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CHAPITRE PREMIER : Origine de Drincham.

A deux kilomètres de Bergues, la route nationale qui se dirige vers Paris est traversée par le chemin dit le Looweg, l'une des anciennes voies romaines du pays.  

Le touriste qui choisit une des belles journées de juin pour suivre cette antique chaussée, en se dirigeant vers l'Occident, a devant lui l'une des plus riches et des plus fertiles contrées du monde.  

A sa gauche, la vue s'étend jusqu'au mont Cassel, dont il aperçoit les édifices les plus élevés, et les nombreux moulins.  

A ses pieds se déroule une vaste plaine coupée en échiquier, offrant une luxuriante végétation, et dont les couleurs varient du vert le plus foncé à la teinte d'argent.  

Cette monotonie de ton est égayée par les cultures de lin, aux fleurs d'azur, et les champs de colza, aux corolles d'or; on les prendrait de loin, tant ils se détachent nettement sur un fond sombre, pour les massifs en mosaïque de quelque parc seigneurial.  

A sa droite se trouvent de riches pâturages qui vont se perdre aux dunes du littoral, et occupent une grande partie des marais de l'ancienne Morinie, aujourd'hui desséchés ; car la route qu'il suit forme la limite des terrains wateringués de l'arrondissement de Dunkerque, comme autrefois elle formait la lisière des bois qui la séparait de ces anciens marais.  

Après vingt minutes de marche, il arrive au village de Crochte, dont il laisse l'église à droite ; en continuant sa route il ne tarde pas à entendre, s'il tombe à l'heure propice, le tintement d'une cloche qui semble sortir d'un. bouquet de verdure.  

Un groupe d'arbres cache à sa vue le modeste clocher ' d'une église dont il n'est éloigné que de deux ou trois cents mètres.  

Le village où il ne tarde pas d'arriver n'est autre que Drincham, dont l'origine historique remonte au-delà du 9e siècle, et qui existait déjà, croyons-nous, vers l'an 400.  

La position élevée de son territoire par rapport au niveau des terrains wateringués, sa situation sur la voie stratégique qu'a dû suivre César dans sa conquête de la Morinie, semble corroborer les indications fort vagues que la tradition nous a transmises à cet égard.  

La terre de Drincham appartenait, au 9e siècle, à l'abbaye de St-Bertin ; le lieu est nommé Dagmaringahem, dans le dénombrement des biens de cette abbaye fait par Gautbert, en 830, et Dagmaringaham, dans celui d'Andalard, en 857.  

Le nom de Drincham ne serait, selon Mannier, qu'une contraction de celui de Dagmaringaham qu'on trouvait probablement trop long à prononcer.  

Cette opinion est aussi celle de M. Bonvarlet, dont l'érudition en la matière fait autorité.  

« Les agglomérations saxonnes, dit-il, composées dans le principe d'une seule famille, prirent habituellement le nom de leur chef ou de leur patriarche, en y joignant, avec la finale ham ou zeele, demeure, séjour, selon le plus ou moins d'importance de la villa, une suffixe déterminée et uniforme, qu'un peu de bonne volonté fera toujours retrouver. Ainsi, par exemple, Dagmaringahem ou Dagmaringhem, ancien nom de Drincham, commune de l'arrondissement de Dunkerque, comprend la suffixe ing qui signifie famille, descendance et hem demeure, séjour, de sorte que Dagmaringhem doit se traduire villa ou demeure de la famille Dagmar ».  

M. De Baecker, dans son amour pour le Vaderland et Moedertael, a vu dans Drincham une résidence dans un lieu aquatique ou lieu où l'on boit, une hôtellerie, et a fait dériver ce nom de drinck, boire, et de gham, habitation, demeure. C'est une erreur, c'est bien à son premier chef ou patriarche que Drincham doit son nom.  

Comme la plupart des communes de la Flandre maritime, une partie de son territoire était sous les eaux à l'époque de l'invasion romaine ; une autre partie était couverte de bois, dont les dépendances s'étendaient jusqu'aux forêts des Ardennes.  

C'est à l'exemple des moines qui s'établirent dans le pays, après la conversion des Morins, que les possesseurs de Drincham se livrèrent, d'une part, aux travaux d'irrigation et de dessèchement de leurs marais ; d'autre part, au défrichement de leurs forêts et à la culture de leurs champs.  

Dans sa vie d'Easterwin, abbé de Wormhout, le vénérable Bede nous dit : « Que cet abbé, robuste et humble, était dans l'usage d'aider ses moines dans leurs travaux champêtres, tantôt en conduisant la charrue avec son manche, tantôt en vannant le grain, et tantôt en forgeant des instruments d'agriculture, avec un marteau, sur une enclume ».  

C'était, disons-nous, d'un noble exemple à une époque où l'Agriculture était encore peu en honneur et où les hommes, dans leur vie errante et vagabonde, laissaient aux femmes, aux vieillards et aux enfants le soin de labourer et d'ensemencer les terres.  

A partir du VIIe siècle, de zélés missionnaires parcoururent le pays; ils prêchèrent l'évangile du Christ dans toute la Flandre maritime et y fondèrent des chapelles ; les seigneurs nouvellement convertis au Christianisme établirent des sanctuaires près de leurs habitations, et c'est ainsi que, de bonne heure, Drincham eut son oratoire. 

CHAPITRE II : La villa de Drincham. — Ses premiers seigneurs.

Dans le chapitre précédent, nous avons établi que Drincham, à son origine, n'était autre que la villa d'une famille ou de la descendance d'un chef du nom de Dagmar ; il ne sera pas sans intérêt, croyons-nous, de donner à nos lecteurs une idée exacte de ce que devait être à cette époque notre naissante commune.  

La Villa était une immense construction, moitié militaire, moitié bourgeoise, dans laquelle se trouvait renfermé tout ce qui était nécessaire à la défense du pays, à la culture de la terre ; en un mot, au bien-être et aux besoins de ceux qui l'habitaient.  

Les ouvriers de la Villa formaient la famila, la famille, ou pour mieux dire les serfs ou esclaves, car ils n'étaient pas libres et dépendaient entièrement de leur maître ou seigneur.  

Les hommes libres, les manants ou vilains vivaient en dehors de la villa, dans des huttes construites à l'abri des murailles du château seigneurial.  

Peu à peu des fermes isolées se construisirent dans les terres nouvellement défrichées ou conquises sur les eaux ; on les désigna sous le nom de manses.  

Au milieu de la manse était l'habitation du maître, qui se composait d'une seul pièce ; elle était faite de branchages et de terre, et surmontée d'un toit pointu couvert de paille ou de roseaux.  

L'habitant de la manse n'était point esclave, mais il devait payer des redevances au seigneur dont relevaient ses terres.  

A cette époque (830 à 863), la Flandre se trouvait sous l'administration de grands officiers nommés forestiers, institués, prétendent certains historiens, par Clotaire II, vers l'an 618.  

Elle fut érigée en comté en 864 par Charles le Chauve, au profit de Baudouin, surnommé Bras de fer, et resta dans cet état jusqu'en 1526, époque à laquelle, par le traité de Madrid, François Ier renonça, au profit de l'empereur Charles-Quint, à ses droits de suzeraineté sur la Flandre.  

Drincham dépendait, pour le spirituel, du diocèse de Thérouanne ; pour le temporel, il faisait partie de l'échevinage et de la châtellenie de Bourbourg, car quoique nous qualifions de seigneurs les possesseurs de terres de Drincham, ce titre ne s'attacha qu'aux personnes et non à la paroisse de ce nom, qui n'était qu'un fief avec château féodal et dépendances.  

Aussi ne voyait-on pas en face de la demeure du châtelain de Drincham la potence à trois branches, attribut de la seigneurie et figurant la haute, moyenne et basse justice.  

« Le seigneur de Drincham, au terroir de Bergues, comme ancienne bannière de Flandre, fut donnée en partage, dit de l'Espinoy, à un bâtard de Louis, comte de Flandre, duquel elle est succédée sur ceux de Guistelles et porte le seigneur sa bannière : eschiquetèe d'argent et d'azur à la bordure de gueules, son cri de guerre est: » Houdenburg !.. »  

L'orthographe adoptée par de l'Espinoy, pour Houdenburg, est évidemment défectueuse ; ce mot doit s'écrire : Oudenburg, de Oud (vieux) et burg (château) ; il signifie alors vieux château, et non bourg dans les bois, comme l'ont traduit divers auteurs, de hout (bois) et burg (bourg).  

Comme on vient de le voir, les seigneurs de Drincham ont occupé de tout temps un rang très élevé dans la cour des comtes de Flandre.  

Les actes énoncés ci-après, auxquels ont pris part Lambert ou Lambertus, de Drincham,en fournissent d'ailleurs la preuve.  

En 1110, par lettres de juillet, Robert de Flandre, Clémence sa femme et Bauduin, leur fils, font donation à l'abbaye de Bourbourg de la terre Nova du marais, située entre Watten et Bourbourg, avec toute la dîme appartenant à cette terre, qui pourra surgir dudit marais. 

A cet acte figure comme témoin Lambertus de Drincham (Archives du Nord).  

Ces donations sont confirmées l'année suivante, en présence de ce même Lambert, seigneur de Drincham, par Robert de Flandre et sa femme Clémence.  

Par l'acte correspondant, Bauduin VII, comte de Flandre, confirme toutes les donations faites par son père et sa mère de mille cent mesures de terre situées entre Watten et Bourbourg, de la terre de Pantgate, de la terre Nova, dans la woestine de Ruhaut, paroisse de Nordpeene, de cinq reeps de terre à St-Pierrebroeucq, avec le droit de justice- Il exempta de toutes charges les gens de service de l'abbaye ; ils ne doivent compte de leur conduite qu'à l'abbesse. — L'acte relatif à cette donation est daté du 7 janvier 1114 et porte la signature de Lambert de Drincham.  

Les citations suivantes démontrent également l'importance et la considération dont jouissait le seigneur de Drincham.  

Avril 1223. — Wauthier de Drincham, chevalier, et Stéphanie, sa tante, donnent 13 sols de Flandre et trois deniers, par an, à prendre sur une mesure et demie et vingt verges de terres situées à Drincham et tenant du nord à la terre de Aelis, sœur du chevalier. Il exempte en outre l'abbaye de Ravensberg des droits de péage sur l'overdraght de Lincke.  

Mai 1234. — Pierre, évêque de la Morinie, déclare que Wautier de Drincham a donné en gage à l'abbaye de Ravensberg la moitié de sa dîme d'Eringhem pour cent livres, monnaie de Flandre. L'abbaye en jouira jusqu'à la complète restitution du prêt. Il appert de cette même déclaration que Wautier de Drincham autorise en outre ledit couvent, tant en son nom qu'en celui de sa mère, à percevoir annuellement cinquante sols sur l'autre moitié de la même dîme.  

Avril 1252. — Aelis, dame de Drincham en sa qualité d'héritière de Wautier de Drincham, chevalier, son frère, donne son consentement aux obligations contractées par ledit Wautier à la charge de la dîme d'Eringhem.  

Le dimanche avant mi-carême, 1291, le 9e jour de mars, Davis, curé d'Eringhem, déclare que Isabeau, veuve de Bauduin de Drincham, et Jean, fils de Bauduin, ont donné à l'abbaye de Ravensberg une rente de 27 sols par an, assignée sur quatre mesures de terre.  

Par les lettres, actes et charges qui précèdent, on voit que les possesseurs des terres de Drincham se trouvent toujours en bonne compagnie. La reine Mathilde, comtesse de Flandre, déclare (1283) qu'en sa présence, Jean de Drincham a donné à l'église de Watten le quart de la dîme de Hersinghem (Eringhem) que lui et ses héritiers tiennent de la dite comtesse.  

Gui, comte de Flandre, appelé à statuer sur le différend qui existait entre l'église de Watten et Jean de Drincham relativement à la dîme de Hersinghem, décide que le quart de cette dîme appartient à ladite église.  

Les chartes conservées dans nos archives départementales établissent que les seigneurs de Drincham étaient possesseurs d'un overdrach, dans la Colme, près de Lincke.  

Nous croyons intéresser nos lecteurs en les initiant au mécanisme des Overdrachs, qui remplaçaient autrefois ce que l'on appelle de nos jours un jeu d'écluses.  

« L'ouvrage en question, réduit à sa plus simple expression, dit M. Deschamps de Pas, se compose d'un seuil, d'un plan incliné vers l'aval, et vraisemblablement d'un autre plan incliné vers l'amont, caché par le niveau de l'eau ». Ce n'est autre chose, comme on le voit, que le système encore en usage sur les canaux à l'intérieur de la Chine. La traction des bateaux se fait par plusieurs moyens.  

Dans le premier Overdrach, elle est faite par des hommes agissant par leur poids sur des roues à chevilles ; dans les, autres, on voit simultanément des roues à chevilles et des manèges. Dans le premier cas, une corde s'enroulait autour d'un treuil que faisait mouvoir la roue ; dans le second, ie cable était mis en mouvement par l'axe vertical du manège lui-même, et des poulies de renvoi le maintenaient probablement dans l'axe du passage.  

A ces deux modes de traction, il faut ajouter celui qui était employé à l'Overdrach de Watten où, d'après les expressions de la charte de Philippe d'Alsace, la manœuvre s'effectuait au moyen d'un moulin et, évidemment aussi, de poulies de renvoi.  

Voici maintenant comment s'effectuait le passage. « A la remonte, quand un bateau se présentait, le câble venait le saisir à l'arrière au moyen d'une chaîne disposée à son extrémité ; puis ce câble était fortement fixé à l'avant de manière que la traction s'opérant directement sur cette partie, se transmit également à l'arrière, et qu'il n'y eut pas de déviation à droite ni à gauche d'aucune portion du bateau. Arrivé au seuil et après l'avoir franchi, on laissait se dérouler la corde, le bateau glissait sur le second plan incliné et se trouvait bientôt à flot. A la descente, au contraire, on attachait la chaîne à l'avant du bateau, et le câble se fixait ensuite à l'autre extrémité, de manière à ce que la retenue se fit par deux points dans l'axe du bateau ; au moyen d'un frein quelconque, on le laissait ensuite glisser sur le plan incliné. Il est probable qu'à l'aide d'une corde supplémentaire, on lui faisait franchir le seuil de l'Overdrach. Il est au reste plus facile de se figurer cette manœuvre que de la décrire. »  

Quel était le genre de traction employé dans l'Overdrach de Lincke ? Nous n'avons pu nous procurer ce renseignement ; nous croyons cependant qu'elle se faisait à l'aide d'hommes ; le niveau de l'eau de la Colme, maintenu en amont de l'Overdrach, devait être moins élevé par rapport à l'aval que celui de l'Overdrach de Watten, qui se trouve sur une plus haute altitude. Sans cette précaution, les terres basses des environs de Bergues et de Drincham se seraient trouvées inondées dans les saisons des grandes pluies.  

Voici deux des chartes auxquelles nous avons fait allusion plus haut.  
Charte d'Aelis, dame de Drincham, relative à l'Overdrach de Lincke.

1248. — Universis présentes litteras inspecturis, ego Aelidius, domina de Drincham, soror et hères Domini Walteri, quondam militis et domini de Drincham, notum facio quod, cum jam pridem pre : fata domino et fratre meo, viam universe, carnis ingresso, terra, domus et dominium de Drincham cum pertinenciis ad me essent jure hereditaria devoluta; quia predicti domini et fratris mei ac aliorium nostrorum antecessorum temporibus, ecclesia Watenensis obtimierat libertatem transundi, per Overdrach de Linke, libère et absolute absque custi aliquo cum personis et rébus ad dictam ecclesiam pertinentibus ego nolens dictam libertatem minuere, necquicquam subtrahere, de cadem ymo bona melioribus augmentare de consensu et voluntàte domine Katerine sororis mee et proximo apparentis heredis mei mecum eo tempore presentis et me suis ad hoc exorationibus efficaclter inducentur concessi supradicté ecclesie Waltenensi ut absque winagio, pagagio et exactione qualibet, per dictum Overdach de Linke cum personis, navibus et rébus suis quibuscumque fuerint et quandocunque sibi placuerint, transire possint tam dicte ecclesie canonici quam eciam eorum nuncii vel servientes libère et absolute, ita quod ex debito et racione dicto Overdrach pro suo rerum suarum transita ab eis nihil penitus exigantur nisi ex mera gracia transvertoribus et adjutoribus aliquid conseratur. Quamabiem tam ego quam dicta domini Kathrina soror mea sigilla nostra presentibus apponi fecimus in predictorùm testimonia perpetuo et munimine.— Actum anno dominice incarnationis MCC quadragesimo octavo mense mayo.  
Charte de Catherine, darne de Drincham, relative à l'Overdrach de Linke.

Sans date. — Jou Katherine, dame de Drincham, fais savoir à tous cheaux qui ces lettres verront et orront que long temps a passé Madame Estrangne et me demeiselle Aelis ma seur, et jou aussi, comme seigneur et oir de Drincham, avons quitô nos chiers et spêciaulx amis en Dieu le prévost et le couvent de Watenes de tous paiages, de toutes exactions, de toutes demandes et de toutes droictures que on leur pourrait demander à l'Overdrach de Linke, par le raison de leurs choses quelles les soient qui par le devant dit Overdrach convient passer et de chou me demiseile Aelis me seur, et jou avons donné octroyé à le devant dite églize, nos lettres pendans en scellées de nos seaulx, ne oncques tant que le devant nommez Overdrach estait en no main, nous ne demandasmes, ne recheusmes riens d'eaux ne de leurs choses quant les y passaient, aussi en estaient et dévoient estre quitte et délivré. En témoignage de laquelle chose, j'ay mis mon scel à ches présentes lettres aveuc choses que je say bien que il en on eu lor autres lettres ut j'ay mis mon scel grand piecha.  

CHAPITRE III : Invasion des Normands.

La paroisse de Drincham devait être déjà assez avancée et surtout plus avancée que ses voisines en Agriculture, grâce à l'élévation de son sol et à son ancienneté, lorsque au IXe siècle, les Normands vinrent promener leur torche incendiaire à travers la Flandre et dévaster tout ce qui se trouvait sur leur passage. Drincham, sans être aussi éprouvée que Wormhout, Thérouanne et d'autres localités voisines, ne dut échapper vraisemblablement point complètement à leurs ravages.  

On sait quelle terreur ont longtemps inspirée ces pirates sanguinaires, dont l'un d'eux, Ragnard Lodbrock, a exhalé dans un chant sauvage qui a traversé les siècles, la joie féroce qu'il éprouvait à la vue des ruines encore fumantes de notre pays.  

« J'étais bien jeune lorsque vers l'est nous donnâmes aux loups un repas sanglant et aux oiseaux une pâture abondante ; quand notre rude épée sonnait sur le heaume. Alors on vit la mer s'enfler et le corbeau marcha dans le sang ... Bien périlleux a été le combat de la Flandre... La vierge pleura le combat du matin, car les loups eurent de quoi se nourrir..... »  

Longtemps après que les terribles pirates eurent abandonné nos parages, dans les couvents et les églises on ajoutait encore aux prières publiques cette phrase significative :  

« Van de verwoesting der Normannen, Bevrydt ons, ô Heer ! »  

Ce qui veut dire :  

« De la fureur des Normands, Délivrez-nous, Seigneur !... »  

D'autres désastres s'ajoutèrent aux calamités qui accompagnèrent le passage des Normands.  

D'autre part, dans les monastères et dans les temples, le clergé n'entretenait plus le peuple que de l'approche de l'an mille, qui devait, d'après les prédications, marquer la fin du monde. Dans cette persuasion les gens aisés apportèrent leurs richesses aux églises et l'on ne songea plus à ensemencer les terres.  

A ces causes de terreur se joignirent des pluies torrentielles qui inondèrent le pays, et, comme si le malheur n'eût pas été assez grand, les tempêtes effroyables qui les accompagnaient apparurent au peuple superstitieux comme les signes précurseurs du terme fatal.  

« Les tempêtes, mentionne la chronique de St-Bavon, arrêtaient les semailles, les inondations ruinaient les moissons. Pendant trois années, le sillon resta stérile ; l'ivraie et les mauvaises herbes couvraient les champs. Les riches étaient pâles de faim comme les pauvres ; les hommes puissants ne trouvaient plus rien à piller dans cette misère universelle. Je ne puis sans horreur exposer les crimes des hommes, une faim horrible les poussaient à se nourrir de chair humaine »  

Voilà le tableau effrayant et vrai de ce que peut produire le fanatisme joint à des désastres naturels.  

A partir du XIe siècle, l'Agriculture sort peu à peu de son assoupissement, grâce au concours puissant qu'apportèrent à nos cultivateurs les comtes de Flandre. Ce qui contribua puissamment aux progrès de l'Agriculture, c'est le droit qu'accorda le comte, à quiconque lui en fit la demande, de défricher des terres incultes et de les conserver en sa possession, à la condition toutefois de ne plus abandonner ces champs cultivés, sous peine d'une amende évaluée au dixième de tous ses biens.  

C'est aussi, par le territoire soumis actuellement au régime waeteringué, le don fait par les comtes de Flandre aux nobles qui leur avaient rendu service, de lots de terres basses, sous la condition de les dessécher et de les assainir.  

Notre agriculture était tellement en progrès sous le règne de Philippe d'Alsace, que Guillaume-le-Breton l'a énoncé en ces termes :  

« Les Flamands jouissent en abondance de trésors et de biens en tout genre ; ce peuple se nuit à lui-même par ses discordes intestines. Il se nourrit modérément, fait peu de dépenses et boit avec sobriété. D'une taille bien prise, beau de forme, d'une chevelure brillante, doué d'un teint blanc et d'un visage coloré, il s'habille avec grâce.  

Le pays qu'il habite est riche en criques et rivières pleines de poissons, et tellement défendu par des fossés que l'accès en est difficile à l'ennemi, de sorte qu'il ne manque point de sécurité, quand i1 évite les guerres civiles. Ses champs lui prodiguent les céréales et ses vaisseaux les marchandises étrangères, tandis que ses troupeaux lui fournissent le lait et le beurre, la mer ses poissons et les marais desséchés des aliments pour ses foyers.  

On y trouve, il est vrai, rarement des bois et nulle part la vigne, mais le travail donne aux Flamands une boisson faite d'eau et d'orge qui supplée au vin... »  

CHAPITRE IV : Reconstruction de l'église. — Ses verrières.

En 1369, Jean de Drincham, chevalier, fit construire à l'endroit où aurait dû figurer le sinistre appareil de la justice, une très belle église dans laquelle se trouvait le heere koor (nef du seigneur), partie réservée à la sépulture des membres décédés de sa famille.  

Chaque tombe était fermée par une dalle sur laquelle était représenté, en grandeur nature et couché, le ou les personnages qu'elle renfermait.  

Des vitraux peints donnaient la généalogie complète et les armes et devises des seigneurs ses prédécesseurs.  

Au XIVe siècle, Drincham avait des vitraux peints, qui étaient probablement les plus anciens de la Flandre. Ils représentaient tous des sujets où figuraient les personnages de la famille de Drincham et des épisodes de la vie des saints, patrons de ceux dont ils rappelaient le souvenir.  

Les notes suivantes, que nous avons tirées de la bibliothèque de Lille, donnent une idée de ce qu'étaient ces vitraux. Voici ce qu'on y lit :  

« En une verrière à l'église sont les 2 écus. Parti 1, échiqueté d'argent et d'azur, au chevron de gueules; 2, d'or, à trois losanges de gueules, accolé ; Écartelé au 1 et 4, échiqueté d'argent et d'azur, au chevron de gueules, au 2 et 3, d'or à trois losanges de gueules. »  

« Et les deux quy suyvent en une autre verrière au même lieu; Écartelé au 1 et 4, d'argent, à la bande de gueules, chargée de trois étoiles d'or ; au 2 et 3 d'or ; à trois fasces de sable, au franc quartier d'hermine; accolé: d'or à deux fasces de gueules. »  

« A une autre verrière est un G de Lanoy, portant: Lanoy à l'endenture gueul, présente un saint Jan devant un saint accoutré noir portant une nacelle et les armes cy-après quy est comme Clèves : de gueul à l'escarboucle d'or. » « Audit lieu de Drincham sont plusieurs personnages en peinture en une chapelle à main droitte du coeur. Le premier, le Sr portant comme cy-après : Echiqueté d'argent et d'azur l'écu bordé de gueules : (Drincham) accolé : d'argent, au chevron de gueules accompagné de trois merlettes de sable. » (Des fossés). Sa femme suivie d'une fille. L'on pense lirre l'escription suyvante : «. 1346. Sterf-Jonef-Margrite Van Drinckem. »  

« Une autre personnage présente d'ung saint Jan les armes telles: Echiqueté d'argent et d'azur, l'écu bordé de gueules, accolé : d'argent à la fasce de gueules (Béthune) Deseur estait en teste: Ancel Van Lankere... Van Drincham Sterf intiar ons Heere, 1354. »  

« Ung aultre suivant, suivy d'unno femme et d'ung fils. Luy présente d'ung saint Jacques, les armes telles : Echiqueté d'argent et d'azur, l'écu bordé de gueules, accolé : d'or au créquier de gueules. (Créquy); L'on ne sait lire, sinon Margrite (C'est Margrite de Créquy, fille de Jean et de Jeanne de Pecquigny. Elle épousa Jean de Drincham en 1347) »  

« Deux aultres sont encore de suite portant mesmes armes, l'ung en datte de 1377. »  

« Les armes : d'argent à la bande de gueules, chargée de trois étoiles d'or, l'écu bordé de gueules. Accolé : de sable à l'écu d'or, et sur le tout une bande d'argent, estaient d'ung présente d'un saint Jan. Sa femme d'unne sainte Catherine de Villemont suivis de 6 filz et de 4 filles. »  

« Celles d'icy après : d'azur à la fasce d'or, accompagné en chef de trois croisettes de même : accolé : de gueules, à la croix de vair en sautoir, estaient d'un Loys de Croisillés et sa femme Barbe de Bailleul, en Flandre. »  

« Celles d'icy après : d'or, à la croix de gueules, chargée en cœur d'un crossant d'argent, chaque canton chargé de quatre aiglons de sable, accolé ; d'azur à la fasce d'or (sic) sont de de Montmorency, présente d'un saint Claude, et sa femme de saint Jacques portant Croisillés et pour devise : Pour nulle autre, m'oubliez.»  

CHAPITRE V : La bataille de Nicopolis. — Mort de Jean de Drincham.

Un événement grave arriva dans la commune après la mort de Jean de Drincham. Le comte de Flandre, Louis de Maie, donna, par acte passé à Arras le 22 novembre 1383, à son fils, dit Jean-sans-terre, les château, maison et fief de Drincham, confisqués sur le rebelle Jan de Scuervelde, héritier de feu Jean de Drincham.  

Le nouveau seigneur ne jouit pas longtemps de son riche héritage. A peine une dizaine d'années s'étaient-elles écoulées qu'il trouva la mort à la bataille de Nicopolis avec un grand nombre de chevaliers de haut lignage.  

La description de cette malheureuse guerre se rattache trop à notre histoire pour que nous la passions sous silence.  

A fin de janvier 1395, dit M. Carlier, le chevalier Canisa, conseiller du roi Sigismond, accompagné de quatre palatins hongrois, arriva à Paris, venant implorer l'appui du roi de France, contre l'invasion dont le sultan Bajazet menaçait le royaume de Hongrie. On raviva à cette occasion le souvenir des chrétiens opprimés sous le joug des infidèles ; le mot de croisade fut prononcé et, comme au temps du saint roi, un enthousiasme inouï s'empara de tous les esprits. On vit des châtelaines offrir, en qualité de servants d'armes, leurs fils âgés à peine de quinze ans. Le duc de Bourgogne proposa son fils pour chef, et les plus beaux noms de la noblesse française s'enrôlèrent pour cette expédition. Jean de Drincham en fut avec cent autres du plus fier et du plus haut lignage. Secondant cet élan, le roi Charles VI donna congé à cette ardente jeunesse d'aller guerroyer en Hongrie et défendre la chrétienté de l'agression du Sarrazin impie, qui menaçait hautement de « chevaucher jusqu'à Rome, où il ferait son cheval manger avoine sur l'autel de Saint-Pierre ».  

Le corps d'armée se mit donc en marche par diverses routes vers la fin de mars et traversa toute l'Allemagne et l'Autriche. Jean de Nevers, qui avait été en Flandre pour faire ses apprêts, partit de Paris le 6 avril et de Dijon le 30. C'est pour cette expédition qu'il reçut l'ordre de chevalerie.  

L'armée française, qui s'était ralliée aux troupes du roi de Hongrie, fut passée en revue par Sigismond le 30 avril, puis prenant sa route à travers le pays, elle se livra partout à un désordre effroyable, à une licence effrénée.  

A la fin du mois, on opéra le passage du Danube, qui dura huit jours. Les croisés employèrent alors douze jours pour se rendre d'Ofen (Bude) à Orsova (80 lieues), à travers toute la basse Hongrie ; les Français se tinrent constamment à l'avant-garde. L'armée quitta Razo le 15 septembre par des chaleurs excessives, et arriva enfin à Nicopolis. Le sultan, parti d'Andrinople, avait débouché à peu près en même temps vers le 20 septembre, dans les mêmes plaines.  

Pendant tous ces mouvements, de beaux faits d'armes avaient été accomplis dans les rencontres partielles avec les Turcs, notamment à la prise de la petite ville de Baudins, qui fut emportée d'emblée.  

On savait qu'une division de 20,000 Ottomans, commandés par le vizir Ali-Bassa, gardait un défilé à six lieues de Nicopolis, à la naissance des Balkans. Enguerrand de Coucy se chargea d'aller débusquer le vizir de sa position. Il se dirigea avec 6000 hommes vers le Kapuli-Derbend, détroit dit le Pas de la Parte, et, par d'habiles manœuvres stratégiques, parvint à anéantir le corps d'Ali-Bassa. Avec ses 6000 combattants il avait taillé en pièces le corps des infidèles et emmené 7000 prisonniers. Dès lors les Français ne connurent plus de bornes à leur ambition ni à leur fierté.  

Le 24 septembre un conseil fut tenu dans la tente de Jean de Nevers, où les avis de la prudence la plus vulgaire furent méconnus. On y commit la double faute de changer la position que l'on occupait devant l'ennemi et de s'affaiblir, en laissant une division continuer le blocus de Nicopolis, pendant la bataille qui se préparait.  

Enguerrand dit que le plan proposé par le roi Sigismond était le seul prudent et décisif. Il consistait à mettre les Valaques et les Hongrois en première ligne pour l'attaque et les Français au centre pour les soutenir et assurer la victoire. Le Connétable Philippe d'Artois, piqué que le roi eût demandé d'abord l'avis du sire de Coucy, se fit un point d'honneur d'être d'un sentiment contraire, et dit que les Français devaient passer les premiers et ne pas laisser à d'autres l'honneur de l'attaque. Comme Enguerrand allait répondre, « c'est peut-être la crainte plutôt que la prudence qui vous inspire » dit la Trémouille. Paroles téméraires ! « La crainte, réplique Enguerrand, mais j'ai prouvé de tout temps que mon âme y était inaccessible; aujourd'hui, sire, j'irai mettre la croupe de mon cheval là où la tête du vôtre n'ira jamais. »  

Disputes inconsidérées en un tel moment. Le plan du Connétable fut malheureusement adopté, et les sages mesures du roi rejetées, malgré l'insistance et les supplications mêmes de Sigismond et de Coucy, car de Boucicaut et l'amiral de Vienne s'étaient rangés de l'avis des jeunes. Le Connétable s'écria : « Hissez ma bannière et qui veut faire des mains la suive ! » Nevers dit à son tour : « La chose est décidée, il faut commencer l'action ; de par Saint- Denis, je prouverai aujourd'hui que je suis preux chevalier. »  

La funeste résolution dut s'accomplir et pour mettre le comble à l'aveuglement qui entraînait tout le monde à la suite de cette délibération tumultueuse, les hommes d'armes, emportés à l'exemple de leurs chefs, égorgèrent sans pitié les prisonniers qu'avait ramenés Coucy, crime de lèse-humanité que ses auteurs ne tardèrent pas à expier.  

Le 28 septembre, veille de St-Michel, la bataille s'engagea. L'armée de Bajazet se forma en croissant, ordre habituel de combat chez les Mahométans. Les Français, toujours pénétrés de l'idée que les Hongrois voulaient leur enlever l'honneur de porter les premiers coups, se précipitèrent avec cette furie qui leur est familière mais qui leur avait été si funeste aux journées de Crécy et de Poitiers. Us enfoncèrent tout d'abord les bataillons du centre des Turcs, sans s'embarrasser s'ils étaient suivis et soutenus, se faisant gloire de ne point attendre les troupes de Sigismond. — Orgueil insensé, Bajazet n'eut qu'à replier ses ailes, pour envelopper en un instant toute la chevalerie chrétienne. Les Français se trouvèrent entourés comme les Flamands l'avaient été à Roosebeck. Alors ce ne fut plus un combat, ce fut un effroyable massacre où, au bruit sinistre des buccins, des tambours et des timbales, plus des trois quarts de nos généreux guerriers périrent.  

Bajazet, renversé de son cheval, foulé aux pieds, demeura quelques instants au pouvoir des Français et la victoire semblait indécise sur ce point quand un corps de 6,000 spahis, cavaliers redoutables, vint appuyer les janissaires du sultan. La division française songea alors à faire un mouvement rétrograde, qu'elle exécuta admirablement. L'amiral Jean de Vienne y fut tué, Guillaume de la Trémouille et son fils aussi au moment où ils allaient percer Bajazet ; les Français étaient alors réduits de 12.000 à 800 hommes, et cependant ils refusaient tout quartier, c'était le délire de la destruction. Rompus, accablés par le nombre, on prit tout ce qui restait de vivant, et chargés de chaînes, ils furent emmenés devant le sultan qui, établi dans latente de Sigismond, dansait et sautait comme un tigre.  

A cette bataille, Jean de Nevers mérita le nom de Sans-Peur.  

Parmi les morts se trouvèrent messire Louis Devriene et messire Jean de Drincham, bâtards du feu comte Louis de Male, Guillaume de la Trémouille, Philippe de Bar, etc.  

Le lendemain on amena devant Bajazet Jean de Nevers et près de 300 chevaliers, tous piteusement navrés. On leur annonça que leur dernière heure était venue. On ne sait encore par quelle considération Bajazet consentit à laisser la vie à quelques-uns des chefs chrétiens.  

Le barbare garda près de lui vingt-quatre chevaliers, dans l'espoir d'en obtenir une riche rançon. Il ordonna qu'en leur présence on mit tous les autres à mort. On les conduisait un à un, il faisait un signe et on leur coupait la tête. C'est ainsi que huit ou dix mille prisonniers furent mis à mort et laissés sans sépulture.  

Plusieurs fois le sire de Nevers embrassa les genoux de Bajazet pour obtenir la délivrance de quelques prisonniers, seul le sire de Boucicaut fut ainsi sauvé, Jean l'ayant désigné comme possédant « de grandes finances ».  

Au commencement de décembre arrivèrent à Paris quelques-uns des fugitifs de Nicopolis, ils racontèrent l'événement, qui se confirma bientôt par l'arrivée de deux envoyés du comte de Nevers.  

Ce fut un deuil général pour toute la France. Les femmes pleurèrent leurs époux et les enfants leurs pères.  

Des messes furent ordonnées dans les églises le 9 janvier 1396.  

CHAPITRE VI : Le successeur de Jean de Flandre. Dénombrement du fief de Drincham.

Le nouveau seigneur Jean, qui avait adopté le nom de Drincham et qui, comme nous venons de le voir, mourut à Nicopolis, ne fut pas le seul membre de sa famille qui payât son tribut aux guerres malheureuses qui, tantôt sur le sol étranger, tantôt sur la terre de la Flandre, moissonnèrent la noblesse de la contrée. Déjà, l'un de ses proches parents, Raoul de Flandre, chevalier, baronnet, chambellan du roi Charles VI, était tombé sur le champ de bataille d'Azincourt avec l'élite de la noblesse flamande, et après avoir pris part à plusieurs expéditions antérieures.  

La terre de Drincham revint, à la mort de Jean, à son fils, qui porta le même nom et qui fut allié à Isabelle de Ghistelle, fille du seigneur d'Esquelbecq, comme nous l'apprend une ancienne inscription recueillie sur une cloche dé Bourbourg par M. de Coussemacker et que nous avons été assez heureux de rencontrer ; la voici :  

« Parrochia B B décorât, hec. noce. Sara, talem. que. fecit. et. surrexere. de. terra. Berti. B B. sil. et. Albatissa. pposit 8. Watenensis. Dricha. que. sil. militissa. ano. Dni. M.CCCC.XXIX. Leenknecht michi. »  

En voici la transcription intégrale : « Parochia Burburgensis décorât hec nomine Sara talem que fecit, et surrexeret de terra abbas Bertini, Burburgensis simul et abbatissa ; proepositus, Watensis, Drinchamque simul militissa. Anno Domini M.CCCC.XXIX. Leenknecht-Michiel. »  

Nous la traduisons ainsi : « La paroisse de Bourbourg me décore du nom de Sara ; l'abbé de St-Bertin avec l'abbesse de Bourbourg, le prévôt de Watten avec la dame de Drincham m'ont donné naissance l'an du Seigneur mil quatre cent vingt-neuf. Michel Leenknecht m'a fait telle que je suis. »  

En 1429, l'abbé de S'-Bertin était Jean de Griboval, l'abbesse de Bourbourg, Marie de la Chapelle ; le prévôt de Watten, Jacques Chevalier, et la dame de Drincham, Isabelle de Ghistelle, fille du seigneur d'Ekelsbeke, femme de Jean de Drincham, qui était lui-même fils de Jean de Flandre, bâtard de Louis de Mâle, comte de Flandre.  

Les archives du Nord possèdent un document offrant une grande importance : c'est un dénombrement des biens du duc de Bourgogne en 1418; nous en extrayons ce qui concerne Drincham, en y laissant subsister l'orthographe du temps.  

Dans le dénombrement des villes, châteaux, seigneuries, hauteurs, noblesses, justices, châtellenies, rentes, revenus, terres et possessions que Louis de Luxembourg, comte de S'-Pol, de Lincy, de Conversion et de Brienne, et Jehenne de Bar, son épouse, comtesse des dits lieux, et dame de Dunkerque, de Bourbourg et de Warneton, donnèrent à Mgr le duc de Bourgogne, de Lotier de Brabant, de Lembourg, comte de Flandre, d'Artois et de Bourgogne, il est dit :  

Messire Jehan de Drincquam, chevalier sient ung fief dudit Ghiselhuys (Nom de la cour du seigneur de Bourbourg) à plain relief de X livres et d'ottroy le dixième denier et service de court contenant IJCXXV mesures de terre avecq le bassecourt, gisans tout environné le chastel de Drincquam.  

A. Item, rentes en deniers héritablement cent XXXIIJ livres, XIIIJ deniers parisis monnoye de Flandres.  

B. Item, en rente d'avene chacun en CLX rasières à la mesure de le court de Drincquam.  

C. Item, vu rasières demy de bled.  

D. Item, cxxxv poulies.  

E. Item, xxvi marlars et annettes.  

F. Item, XJC d'oeufs.  

G. Item, quatre poises et demy de fromages.  

H. Item, cent et cinquante-trois livres de bure,  

I. Item, sept aunes et VNG deniers pour sausse.  

K. Item, IJ dos demy d'olle.  

L. Item, deux verschinges et à chacun VID pour sausse lesquelles rentes sont assignées sur plusieurs terres villaines gisans en la mairie de Drincquam que plusieurs gens tiennent.  
 

Item, ledit Messire Jehan de Drincquam tient en ung autre fief dudit Ghiselhuys à X livres de relief et ottroy du dixième denier de la vente ensamble service de court, le Mairie et Tonlieu de Drincham et les dits estraigners qui viennent en la dite mairie de Drincquam.  

A. Item, de chacune pièce de vin ou tonniel de cervoise que on vend en la dite mairie, deux los ou de chacun autre beuvrage vendu à brocque et à détail en icelle mairie.  

B. Item, appartient audit fief LXXJ bouwercq vaillant XVII deniers maille gisans en ladite mairie de Drincquam.  

c. Item, deux pissonniers en la paroisse de Looberghes en ung en la paroisse de Drincquam.  

D. Item, de chacune amende ou composition faite en la dite mairie écheue XS, monnoye de Flandres et de ce doit ledit seigneur à cause de son dit fief annuellement en rente héritable au seigneur de Pont Rohart VIII sols.  
 

Item, ledit seigneur de Drincquam tient ung autre fief dudit Ghiselhuys a X livres de relief ottroy et service de court appelé le seigneurie de le Ghère, dont sont tenus IJ fiefs et hommages à ce appartenans.  

A. Item, appartient à ladite seigneurie en rentes héritables par an XXXIIJ livres XVIIJS et X gelines assignées sur plusieurs terres villaines gisans en la dite vierocare que plusieurs gens tiennent.  

B. Item, une poissonnière gisant en Colme deseur Linques pour mettre war ; et nuls n'y peuent mettre war en ladite Colme sinon blait seigneur de Drincquam aussy avant que la cuere (Keure) de Bourbourg s'estent.  
 

Item, appartient aussi à ladite seigneurie de le Ghere le Overdrach de Linques, avec tous les drois et appartenances qui appartiennent ensamble une mesure de terre gisans emprès ledit Overdrach.  
 

Item, ledit chevalier, seigneur de Drincham, tient encore ung autre fief dudit Ghiselhuys a X livres de relief et ottroy du Xe denier de la vente et service de court, XXXIJ mesures de terre, appelé Couthof, gisans en la paroisse d'Eringhem.  

A. Item, tient ung autre fief dudit Ghiselhuys IIIJL parisis monnoye de Flandres, héritablement par an assignées sur XX mesures de terre en la paroisse de Cappellebroucq que plusieurs ses tenant tiennent, duquel fief il nous doit à le mort et rente une année et année et ottroy du dixième denier de la vente, ensamble service de court.  
 

Item, Messire Jacques de Drincham, chevalier à cause de sa femme tient un fief dudit Ghiselhuys, à plain relief de X livres et ottroy du dixième denier à la vente, ensamble service de court, quatre-vingt-seize mesures de terre, appelée le Eernesse, gisant en la paroisse de St-Pierrebroucq et mairie de S'-George.  

A. Item, Jean de la Bersonnière tient dudit Ghiselhuys ung fief à plain relief de X livres, ottroy accoustumé, service de court, contenant quatre-vingt-seize mesures de terre, gisans en icelle paroisse de St-Willebort, et mairie de St-George, joignant audit fief de Jacques de Drincham.  

B. Item, Jean Sandaen tient ung fief dudit Ghisellhuys, à plain relief delivres, ottroy du dixième denier de la vente, ensamble service de court, contenant vingt-huit mesures de terre, gisans en la paroisse de St-George et mairie.  

CHAPITRE VII : Drincham sous les de Cupere. — La peste en Flandre.

Il nous est difficile de donner des renseignements sur la population de la paroisse de Drincham au XVe siècle ; les recensements ne se faisant pas régulièrement ni de la même manière que de nos jours.  

Un registre curieux, conservé aux archives du département du Nord, nous apprend que la châtellenie de Bourbourg comprenait cinq mayries dont il donne la description.  

La première est appelée mayrie de Loon, qui s'estend en une paroisse faisant frontière aux Anglais, sur la mer, contenant VIXX feux.  

La seconde est la mayrie de Crayerwych, qui s'estend en Crayerwych et Bourbourg : L feux.  

La troisième est la mayrie de S'-George, qui s'estend audit St-George, S'-Wellebroot, Bourbourg et St-Nicolas, qui aussi est frontière : LXXV feux.  

La quatrième est la mayrie de St-Pierrebrouc selon la rivière, qui s'estend de St-Omer à Gravelines en la mer : LXX feux.  

Et la cinquième est la mairie de Drincham qui s'estend en Eringhem, Looverghes et Millam : CL feux.  

A cette énumération pour Drincham, on pourrait ajouter les Emores de Wormhout qui appartenaient également au fief de Drincham.  

Ce qui ferait ensemble 160 feux ou une population de 522 habitants, un feu représentant une famille de quatre personnes et demie.  

Après un assez long espace de temps, la population de Drincham put se livrer à ses paisibles travaux champêtres, au dessèchement de ses marais et au développement de son agriculture.  

En 1546, la peste fit de nouveau son apparition en Flandre, mais Drincham eut peu à souffrir de ce fléau.  

Drincham, qui faisait partie de l'évêché de Thérouanne, fut, lors de la destruction de cette ville par Charles-Quint, réuni à l'évêché de St-Omer, en 1553.  

Le maréchal de Thermes s'étant emparé de Dunkerque, en 1558, ravagea tous les environs de cette ville, y compris Drincham ; heureusement le comte d'Egmont le battit à Gravelines et mit un terme à ses ravages.  

En 1620, la dame de Drincham, veuve de sire Mahieu de Cupère, ancien gouverneur de Gravelines, voulant posséder une demeure rivalisant en richesse avec la belle église de la paroisse, fit rebâtir l'ancien château des possesseurs de Drincham, avec tant de luxe qu'il surpassa en beauté et en étendue toutes les demeures seigneuriales de la châtellenie de Bourbourg. Bien des visiteurs se rendirent dans le village pour jouir de la vue et des parcs de ce beau monument, surtout les jours de fêtes, alors que le pont-levis était abaissé et que tout le monde était admis à parcourir les cours et parcs du somptueux édifice.  

A la mort de la veuve Mahieu de Cupère succéda, dans les terres de Drincham, Philippe-Octave de Cupère, né à Gravelines en 1590; il mourut à l'âge de 50 ans, laissant ses titres et armes à son fils François-Marie de Cupère, seigneur de Drincham et Boullaere, qui fit enregistrer en 1697, au bureau de Dunkerque, le 16 septembre, avec les armoiries de sa seigneurie, celles propres à sa famille, qui portaient: de sinople à un sautoir d'hermines.  

En 1636, la châtellenie de Bourbourg fut attaquée par la peste ; Drincham eut aussi à souffrir des ravages de cette terrible maladie ; une autre calamité vint se joindre à cette première : la garnison d'Ardres ayant pris et pillé le château de Zinneghem, les garnisons de St-Omer, Gravelines et Bourbourg avec, les habitants de toute la châtellenie devaient marcher pour reprendre cette place, ce qu'ils firent après trois jours d'attaque. A la suite de cette reprise, les habitants de Bredenaerde et du pays de Langle, quittant leurs demeures, vinrent se réfugier sur le territoire de la châtellenie de Bourbourg, et y causèrent de grands dommages, notamment à Drincham.  

Pour s'opposer aux invasions et aux rapines de ces étrangers, la rivière de l'Aa étant découverte, les habitants de la châtellenie furent obligés d'y faire la garde à pied et à cheval depuis Watten jusqu'à Gravelines, ce qui se continua jusqu'en 1644, et qui occasionna de grandes dépenses au pays.  

« Et nonobstant cette précaution de garde, dit la chronique de Flandre, les ennemis n'ont laissé parfois de passer la rivière, et aussi par la basse marée derrière Gravelines, et fait de notables ravages et pillages dans le pays, même brûlé plusieurs maisons et aussi un moulin à huile, bâti sur le bord de la rivière au lieu nommé en thiois Gravelinbrugghe. »  

C'était en ce temps-là que les laboureurs de la châtellenie de Bourbourg quittaient les grandes charrues flamandes, attelées de chevaux et conduites par deux hommes, et commençaient l'emploi des charrues normandes, attelées de trois chevaux et conduites par un seul homme.  

A partir de 1645, ce ne fut qu'un passage continuel de troupes sur le territoire de Drincham, tantôt françaises, tantôt espagnoles ou anglaises, amies ou ennemies, qui ravageaient plus ou moins la contrée.  

Le duc d'Orléans ayant terminé la campagne de Flandre, en 1644, et s'étant rendu maître de Gravelines, prit des dispositions pour s'emparer de Cassel, Watten et le Fort- Mardyck en vue de conquérir la place de Dunkerque.  

« Dès que la saison (1645) permit de reprendre les armes, dit l'historien Faulconnier, les Français se mirent en devoir de continuer leurs conquêtes. Le premier exploit du duc d'Orléans, qui avait toujours le commandement de l'armée, fut la prise des forts de Gaudreval, Guesca et de Dringham. Il s'en saisit, malgré la vigoureuse défense des assiégés, qui étaient assurés de Picolomini, lequel était arrivé pour les secourir. »  

D'un autre côté, voici ce que dit la Chronique de Flandre au sujet des combats par lesquels les Français préludèrent au siège de Dunkerque :  

« L'an 1645, l'armée du Roy estant de rechef venue à travers la châtellenie de Cassel, vint droict à Looberghe, en desseing de passer rivière Colme. Les Espagnols les préveinrent et défendirent courageusement le passage quelques jours. Les Franchois ne voyant d'apparence d'y réussir, se rethirèrent et voltigèrent quelque temps le pays, et ayant détaché quelques troupes soulz la commande du marissal d'Aumon pendant que les Espagnols estoyent allés au quartier de rafraischement, laissant garde assez légère sur la Colme de Berghe, d'Aumon et ses troupes vinrent tout à l'impourveu par le pont-Abbesse, descendirent à travers le village de Cappellebroucq (quoyque tout inondé), passèrent jusques à ventre dans les eaux, firent un passage dans la Basse-Colme au lieu nommé Speje (Ecluse entre Cappellebroucq et Linck) environ lemy chemin de Bourbourg à Lincque ; d'abord se fortifièrent es masures de la censé du seigneur de Plumhaison. Quelques trouppes espaignoles, avecq les garnisons de Bourbourg et aultres lieux, s'y rendirent avec quelques pièches d'artil- lerie, attaquèrent de loin les Franchois par trois endroictz, mais par faulte de courage de les pousser tout oultre quoy qu'ilz l'avoyent assez belle puisqu'ilz avoyent à faire contre des trouppes tout mouillées ; le soir venu, ils quittèrent le camp, et se rethirèrent en lieu de sûreté. Le lendemain on viot toutte l'armée de France sus, et assez éclatante au-dessus l'avandict canal, comme mestre de la campaigne, marcher droict au fort de Mardicque qu'ils prirent en peu de jours. 

 Voilà doncq toute la chastellenie dévastée, les esglises, moulins et maisons bruslés, tous les arbres, hâves et buissons couppés, notamment entre la Colme et la mer. Les Espaignols, dans la croyance de maintenir Bourbourcq, mirent quantité de trouppes soulz la commande du sieur de Putteau, favorit et compère du gouverneur des Pays-Bas. Quoy qu'il n'eut passé les degrez requis, il fust faict gouverneur de la place, en préjudice du barron de Lincque qui en fust privé contre le ressentiment de tout le monde. Les colonels et maistres de camps, en guarnison soulz ses ordres, ne luy portaient beaucoup de respect, ce qui fust cause qu'au mois d'aoust 1645, la place estant siégée se rendit assez lâchement.  

Après que les militaires avoyent usez d'une assez cruelle exercyse contre la bourgeoisie et ruyné quantité des principales maisons de la ville, ils furent tous faicts prisonniers de guerre, et reçurent ainsy la juste récompense de leur mérite. Le dict fort Royal de Lincque suivoit quelque jours après.  

L'on pourrait demander comment il est possible de laisser perdre des places si fort réputées, presque imprennables, et notamment à la face de l'armée d'Espaigne qui pour lors avait la force de tenir quantité de bonnes trouppes, et se bien venger et deffendre. L'on y respond qu'il est vray que l'Espaigne avoit lors de quoy tenir un bon corps d'armée, puisque nostre Roy par ses armes victorieuses, à la suitte, a bien trouvé le moyen de faire entretenir et subsister au Pays-Bas, dénombres trouppes; mais la mauvaise gouverne et l'intérest particulier firent tout renverser ceste belle anchienne pollice millitaire et courrage bellikeuse, tant renommée du parmy les Belges. Au reste, il est plustôt à croire que le bon Dieu, par sa divine justice, ayant arresté de punir le pays pour ses exécrables peschez, et aveuglé les chefs, intimidé les officiers et desbauché les soldats ; de quoy, il subyt touttes les actions abominables et détestables, comme il est arrivé à nostre patrie, parmy un siècle si lamentable. 

L'année 1646 furent reprins par les armes de France; le Fort de Mardicque, que les Espagnols avoyent surprins par assault, l'hiver passé, et aussi les villes de Berghe, Furneet Dunkerque ; ce qui causoit la continuation de la désolation et désertion de tous ceux de la chastellenie de Bourbourcq et une furieuse peste dans la ville, qui fit mourir bien des bourgeois. 

L'an 1647, quoyque quelques-uns des habitants firent des baracques et bicocques pour se mettre à couvert et paistre leurs bestiaux aux champs, ils ne pourvoyent faire aucune culture, à cause tant des courses et passages des trouppes, que du peu de disciplinne des militaires dans un pays nouvellement conquis. A quoy les mésintelligences des gouverneurs de Gravelyne et Bourbourcq contribuèrent beaucoup. »  

En 1649, lors de la démolition des fortifications de Bourbourg, et pour subvenir aux frais de ces travaux, on frappa d'une contribution excessive les habitants de Drincham et tout le reste de la châtellenie ; on les accabla en outre de corvées, ce qui causa un grand préjudice à l'Agriculture, les cultivateurs n'ayant plus le temps de labourer et d'ensemencer leurs champs.  

L'année suivante, pendant la guerre qui se continua entre l'Espagne et la France, les Espagnols reprirent Bergues, puis se répandirent dans le pays jusqu'à Drincham, où ils commirent beaucoup d'excès.  

Une partie de la garnison de Bergues étant venue occuper Bourbourg, le pillage se continua pendant tout l'hiver ; un grand nombre d'habitants quittèrent la châtellenie, ceux qui restaient étaient ruinés par suite des pillages des soldats qu'ils eurent continuellement à loger.  

En 1652, l'armée espagnole, sous les ordres de l'archiduc Léopold, assiégea Gravelines. La petite garnison de Bourbourg quitta alors cette ville pour se joindre au gros de l'armée ; cette circonstance donna quelque répit aux habitants de Drincham. Au mois de septembre suivant, Gravelines fut prise. Les Français sortirent de la ville avec armes, bagages et deux grosses pièces d'artillerie. En traversant le pont, entre le Guindal et Gravelines, celui-ci céda et l'une des pièces tomba dans la rivière.  

Le départ des Français causa une grande joie parmi les habitants des pays environnants, ils crurent que ce départ, en mettant fin à la guerre, les sauverait du pillage de l'armée.  

« Plusieurs habitans estans allés voir la sortie des dernières trouppes de France hors de la Flandre, dit la chronique, y témoignèrent de la joie. Entre aultre un qui fust accompagné d'un joueur de violon ayant un balai à la main, faisoit jouer la Berghe-marche pendant que lui rammonoit les ordures (comme il disoit), hors du pays. Ce qu'un officier franchois remarquant luy dict : « Mon amy, vous vous réjouissez trop tost, assurez-vous que nous retournerons plutost que vous croyez dans vostre pays. » Ce qui arriva ainsy comme l'on voira par la suitte. »  

En 1656, les troupes espagnoles, en quittant Bourbourg, qu'ils avaient occupé tout l'hiver, se rendirent directement à Drincham, où ils logèrent et causèrent bien des dégâts.  

L'année suivante, six compagnies d'infanterie espagnole furent envoyées en garnison à Bourbourg où, comme toujours, ils continuèrent leurs désordres.  

L'année 1658 allait être surtout désastreuse. Désolé par un hiver rigoureux, le pays eut de plus à subir l'invasion de l'armée de Turenne, qui s'empara de Dunkerque et la remit aux Anglais.  

Le magistrat de Bourbourg sut, au moyen de présents envoyés à point au gouverneur de Dunkerque, préserver sa circonscription des pillages de la garnison de cette ville, tandis que les villages de la châtellenie de Bergues eurent à subir de cruelles dévastations. Le 19 septembre de cette même année, un détachement anglais, qui revenait de Drincham où il avait respecté toutes les propriétés, s'arrêta dans la commune de Pitgam qu'il livra au pillage et à l'incendie.  

CHAPITRE VIII : Drincham pillé à plusieurs reprises. — Tempête de 1662 — Drincham retourne à la France.

Entre temps l'armée française s'empara de la forteresse Montmédy, puis descendit dans le pays en s’arrêtant à Drincham et à Looberghe dans le dessein de passer la Colme, que les Espagnols défendaient. L'armée française, feignant de se retirer, fit un détour et, trompant ainsi la vigilance du commandant espagnol, se rendit à Watten, où elle ne trouva presque pas de résistance, et put passer la Colme sans éprouver de pertes.  

« D'abord, dit la chronique, les trouppes d'Espaigne choisirent chascun un trou pour se sauver, je vous laisse à considérer, cher lecteur, en quelle consternation pouvoient lors estre réduits les pauvres habitans de cette ville et chastellenie (Bourbourg), exposés à la miséricorde d'une armée fuyante et d'une autre vainquante. C'estait lors que Bourbourg tombait dans le plus profond abisme de ses misères et désolations, et avoyt raison de chanter les lamentations du prophète Jérémie. 

Ces douleurs furent encore bien redoublées par un bruict que des troupes angloises avoient été fournies à la France par le protecteur Cromwell, et avoyent exercé beaucoup de cruaultés pendant leur marche, ce qui était faux. La plus grande partie des bourgeois quittèrent la ville et abandonnèrent tout ce qu'ils avoyent de reste en leur maison, de crainte d'hérésie. Ceulx de la chastellenie qui se purent eschapper se sauvèrent çà et là. Plusieurs d'entre eulx, pour éviter de tomber ès-mains des Espaignols, se rethirèrent avecq tous leurs bestiaux dans le pays de l'Angle (Pays de l'Artois, comprenant St-Folquin, St-Mariekerque, St-Nicolas et Omer-Cappel) et, après le passage de l'armée de France à Wat, s'avancèrent dans le bas Marcq, gouvernement de Calais, dans la croyance d'y estre sauvé par le moyen de la contribution que l'on payait auparavant à la France, mais bien loing de là, point d'amis en temps de guerre, les paysans mesme du lieu les dépouillèrent de tout ce qu'ils avoient et les renvoyèrent ainsy chez eulx, à main vide comme des pauvres mendiants. »  

Ceux qui restaient avaient été tellement éprouvés qu'ils n'avaient pas le moyen d'ensemencer les terres et de reconstruire les maisons et les moulins qui tous étaient en ruines.  

Ces guerres continuelles, qui se succédèrent sans interruption jusqu'en 1660, dépeuplèrent tellement la châtellenie de Bourbourg qu'il ne restait pour ainsi dire plus d'habitants à Drincham.  

Mais attirés parla fertilité et la beauté du sol et l'espérance de pouvoir enfin jouir d'une paix durable, les émigrés retournèrent dans le pays, un certain nombre de fermiers boulonnais vinrent également se fixer dans les endroits déserts; peu à peu on reconstruisit de nouvelles demeures pour les personnes et pour les bestiaux et, de 1660 à 1665, on put enfin, dans la paroisse de Drincham, jouir d'un moment de repos, à l'abri du pillage et des ravages des troupes.  

Au mois de mars 1662, un orage tel qu'on n'en avait jamais vu de pareil de mémoire d'homme, éclata sur Drincham.  

Pendant plusieurs heures les éclairs se succédèrent sans interruption et embrasèrent tout le ciel, les coups de foudre firent trembler les chétives demeures jusque dans leurs fondements, le vent, d'une violence inouïe, renversa même plusieurs constructions et jeta bas les moulins ; les habitants, plongés dans la consternation, se recommandant à Dieu, crurent à la fin du monde.  

Enfin, la tempête se calma et les habitants se remirent à leurs travaux journaliers.  

Cette même année, Louis XIV ayant racheté aux Anglais la ville de Dunkerque, nos cultivateurs de Drincham furent délivrés de très mauvais voisins.  

La conquête de la Flandre flamingante (traité des Pyrénées 1659) par Louis XIV qui obtint la pleine propriété du vicomte et de la châtellenie de Bourbourg, eut pour conséquence de réunir définitivement Drincham à la France.  

Deux compagnies de cavalerie furent installées dans la châtellenie de Bourbourg et Drincham, comme les autres paroisses, eut à pourvoir au logement de plusieurs soldats, mais au moins c'étaient des troupes disciplinées qui ne commirent aucune exaction dans le pays.  

Néanmoins, Drincham eut encore à traverser quelques épreuves avant de voir la fin de ses misères, et ce ne fut guère qu'à la fin du XVIIe siècle, après avoir supporté pendant 40 ans des calamités de toute nature, que les malheureux habitants de Drincham purent enfin jouir paisiblement de leurs biens.  

En 1676, en effet, le maréchal d'Humières, ayant pris la ville d'Aire vint, au mois d'août, assiéger le fort de Lincke. La garnison se rendit aussitôt prisonnière, mais les troupes victorieuses ne restèrent pas moins une dizaine de jours dans le pays, ce qui leur suffit pour fourrager toute la récolte de l'Amanie de Drincham, aussi bien les grains que les foins qui, cette année, étaient si beaux et si abondants, que depuis de longues années on n'en avait vu de pareils.  

« Ladite Amanie (Chronique de Bourbourg), qui jusqu'alors avait été une des plus aizées 

 et des plus opulentes de nostre chastellenie, par ceste notable perte et la mort qui suivoit de plusieurs milliers de censiers, est venue en telle décadence qu'elle a présentement la réputation la plus pauvre ».  

Depuis le siège de la ville d'Aire jusqu'à la publication de la paix en 1678, Drincham eut à fournir des pionniers, des chevaux, des chariots, du fourrage et jusqu'à des vaches grasses pour la nourriture des soldats.  

En 1683, l'Espagne déclara de nouveau la guerre à la France, comptant obtenir l'appui de la Hollande et de l'Angleterre, mais elle fut trompée dans ses espérances, et l'année suivante il fut conclu une trêve de 20 années.  

« Que le bon Dieu (Chronique de Bourbourg) veuille nous continuer et maintenir jusques à la consommation des dictes années.  

Pour conclusion (laquelle n'est pourtant point tout à fait honorable), pendant l'année 1685, le Roy ayant faict estimer tous les fonds de terre encorporés parmy les fortifications des places avancées en Flandre, les bâtiments démantelés à cest effet et aultres interests causés aux particuliers pour pareil effect, Bourbourg a esté cotisé en ceste dépence à la somme de dix-huit mille livres, ce qui est une noix dure à croquer. Je laisseray la suitte à considérer et à annoter aux successeurs s'ilz en ont le désir.  

Cependant, je ne saurois me dispenser de remarquer icy que Bourbourg doibt payer annuellement au Roy sous le titre d'imposition, rations de fourrage, dons gratuits, etc..., la somme de 22500 livres  

Pour les quatre patars de la mesure que toute la chastellenie doibt contribuer à l'entretien des fortifications de Gravelyne : 6200 livres  

Pour l'entretien de la marischaussée et aultres minuties : 1000 livres 

Pour les dons gratuits à l'Estat-major de Gravelyne :1400 livres  

Pour l'honoraire des commissaires au renouvellement du Magistrat avecq leur suite, la despence qui se faict ne peut estre moings estimée qu'à 2300 livres 

Pour les honoraires des officiers, bourguemestre, eschevins, buffettiers, valets de chambre, sergeants de justice, médecin, chirurgien, maistre d'escolle, sage-femme, procureur d'office et aultres pentionnez annuels : 5000 livres 

Les gages du recepveur comprins ses accessoires et ce qu'il tire des quatre vassaux : 1000 livres  

Pour les rentes remboursables qui sont à la charge de la ville et chastellenie annuellement ; 4000 livres 

Pour les dettes courantes telles que voyages, vins de présents, bois à brûler, réparation, passage de trouppes et aultres minuties ne peult moings estre prins :10000 livres 

Les aultres droicts qui se payent par la communaulté soulz titre de domaine comme est cy devant expliqué, sont estimés à 30000 livres 

Les wateringués et diccages qui se taxent ordinairement pour toute la chastellenie et vassalerie tant pour celle de Bourbourcq que pour celle de Berghe, montent annuellement l'un an parmi l'autre à 16000 livres ».  

CHAPITRE IX. Drincham, depuis la fin du XVIIe siècle jusqu'à nos jours.

Drincham va enfin jouir de quelques années de repos ; mais, hélas ! ruiné, réduit à une population de 200 âmes environ, sans ressources, il faudra longtemps encore à ces malheureux habitants, si cruellement éprouvés, pour reconquérir la prospérité dont ils jouissaient un siècle auparavant. Ceux-ci, cependant se remettent courageusement à l’œuvre ; la charrue, reléguée dans le hangar, retrace de nouveau son sillon ; grâce aux encouragements du Seigneur, la terre reçoit de nouveau la semence et bientôt avec l'abondance renaissent la joie et le bonheur que la guerre avait chassés du foyer domestique. — Pendant les longues soirées d'hiver, assis autour de l'âtre, où pétille un feu de bois mélangé de tourbe que l'on extrait du sol dans l'endroit même, le censier raconte à ses enfants les privations et les mauvais traitements auxquels il a été en butte de la part de soldats espagnols; il leur désigne les points où l'ennemi s'est arrêté, où il a passé la Colme ; où le bourgmestre de Bourbourg a été tué par un boulet tiré du Ravensberg ; il termine enfin en maudissant la guerre et ceux qui en sont les auteurs volontaires.  

Vers la fin du XVIIe siècle, Drincham avait pour curé un nommé Bart, proche parent de l'illustre chef d'escadre, Jean Bart, qui était alors à l'apogée de sa gloire. Dans les rares intervalles de repos que lui laissa la paix de Ryswyck, le brave marin dunkerquois se plaisait à se rendre au presbytère de Drincham avec sa femme et ses enfants, disant à son parent : « Cousin, je viens passer quelques jours avec vous, mais que je ne vous sois pas à charge ; vous ne mettrez point de pot au feu aussi longtemps que je serai chez vous; c'est moi qui ferai la dépense (Mordacq, Histoire de Dunkerque) ». — On peut juger si la population de la petite commune devait être fière et heureuse de recevoir la visite du célèbre dunkerquois.  

La fin du dix-septième siècle et le commencement du dix-huitième furent marqués par une affreuse famine.  

L'hiver de 1709 fut un des plus rigoureux dont l'histoire fasse mention. Après une gelée qui dura deux mois sans interruption, tous les poissons des rivières et des viviers périrent. Après un faux dégel, qui fondit les neiges et rendit nus les champs ensemencés en blé, une nouvelle gelée survint encore plus forte que la première.  

Toutes les semences d'automne furent perdues, les arbres fruitiers périrent ; il ne resta plus ni noyers, ni cerisiers, ni pommiers, ni pruniers, ni poiriers dans les vergers; les jardins furent privés des espaliers qui ornaient leurs clôtures. Ce fut une véritable désolation en parcourant la campagne pendant l'été qui suivit cette saison désastreuse, de voir cette quantité considérable d'arbres dépouillés de verdure et élevant vers le ciel comme en un signe de deuil et de protestation, leurs branches desséchées. Ce fut plus, c'était la ruine du pays. Chacun resserra son vieux grain et le pain renchérit à proportion de l'appauvrissement de la récolte. Ce qui rendit la position des malheureux plus cruelle, c'est qu'à cette époque la culture de la pomme de terre, cette manne de l'ouvrier, qui peut jusqu'à un certain point suppléer au blé, n'était pas encore connue en Flandre. — Ce ne fut que vers 1730 qu'un nommé Dequidt, après un séjour de sept années en Hollande, revint visiter sa famille qui habitait Warhem. Il apporta avec lui quelques tubercules de pommes de terre qui réussirent à merveille et amenèrent la culture de la plante précieuse dans le pays, ce qui le préserva d'autres famines.  

Dans le milieu du XVIIIe siècle, la culture de la pomme de terre était générale dans les châtellenies de Bourbourg et de Bergues.  

En 1737, de grands travaux furent exécutés en vue d'améliorer le cours des eaux de la Colme et empêcher les inondations des terres de Drincham et des environs.  

Après quelques années abondantes en grain, l'année 1740 fut de nouveau désastreuse; sans avoir un hiver aussi rigoureux que celui de 1709, il ne fut pas moins très dur; il gela depuis le 6 janvier jusqu'au 7 mars suivant et tout le grain semé périt dans la terre. Une affreuse misère s'en suivit. L'exportation du blé qui se vendit jusqu'à 36 livres la rasière, fut défendue.  

En 1744, une maladie épizootique exerça ses ravages dans la Flandre maritime et surtout dans les châtellenies de Bourbourg et de Bergues, qui perdirent chacune près de 6000 bêtes à cornes. Les vaches se vendaient à cette époque de 125 à 150 livres, selon qu'elles étaient maigres ou grasses.  

La maladie épizootique de 1744 s'est en quelque sorte continuée jusqu'en 1751 ; elle a surtout été terrible à Drincham et dans les paroisses voisines en 1745, 1748 et 1750.  

En 1751, des pluies continuelles inondèrent une grande partie du territoire de Drincham et firent périr les semailles d'hiver.  

« Dit jaer heift zulk overvloet van wateren gegeven dat de graenen op het veld gefartigt zyn geweest, dat de boeren niet hebben kunnen zaeyen, et die gezaegen hebben, het is geweest zonder meschzoo dat men nog tarwe gezaeyen heeft den 27, 28 en 29 décember. — Dit jaer de tarwe is van Kleyn beschodt geweest, bynae al geschooten zoo dat de gheel dier is geweest. Den slag toi Bergen is geweest den 27 décember tôt 17 florins, de geerste 23 schellingen, de boonen 8 florins, de haver 4 florins, duns volgens dur leven voor de arme menschen. 

Het hout om te beranden is ook zeer dier geweest ten opzigte dat het onmogelyk was van naer steden te voeren (Merlin, curé de Pitgam, — registre paroissial, cité par Bonvarlet) ».  

En 1754, une ordonnance de Mr de Séchelles, conseiller d’État, défend l'exploitation simultanée de plusieurs fermes. Voici comment elle s'exprime :  

« Sur ce qui nous a été représenté par les Magistrats des châtellenies de Bergues et de Bourbourg, que plusieurs propriétaires s'ingéraient journellement de démollir ou laisser tomber en ruine les bâtiments et édifices des censés, et d'incorporer et unir les terres en dépendant à d'autres censés voisines qui leur appartiennent, ou de les louer à des particuliers qui occupent déjà une autre censé, et ce malgré les défenses portées par les coutumes et les ordonnances tant anciennes que nouvelles des dits Magistrats; que ces occupations de deux censés par une même personne, sont cause que celles qui tombent en ruines ne sont pas rétablies, ce qui est très préjudiciable au bien et à l'avantage du pays, qui n'étant déjà que trop dépeuplé d'habitants, ne manquerait pas de le devenir de plus en plus ;  

A ces causes ;  

Nous avons ordonné et ordonnons que les dites coutumes et ordonnances seront exécutées selon leur forme et teneur et, en conséquence, faisons très expresse défense à tous propriétaires et autres possesseurs, de démolir, ou laisser dépérir et tomber en ruine les bâtiments de quelque censé que ce soit, dans toute l'étendue des châtellenies de Bergues et de Bourbourg, à peine d'être contraints à les réédifier et remettre eu bon état et des amendes statuées par les coutumes. Faisons pareillement très expresse défense à toutes sortes de personnes, de quelque état ou condition qu'elles soient, soit propriétaires ou fermiers de faire valoir et exploiter plus d'une seule censé, sous quelque prétexte que ce puisse être, dans toute l'étendue des dites châtellenies de Bergues et de Bourbourg à peine de cent livres d'amende, etc.  

Fait à Lille, le 20 janvier 1754.  

Signé : DE SÉCHELLES.  
 

Une nouvelle épizootie sévit en 1774 et exerça autant de ravages dans notre village qu'en 1744.  

En 1789, un événement important eut lieu à Drincham. Le beau fief sortit de la famille De Cupère qui l'avait occupé pendant cent soixante-dix ans, pour rentrer dans celle du marquis de Harchies.  

Louis-Gabriel-Mouton de Harchies et de Vlamertiughe, seigneur de Drincham, était capitaine au régiment de la Bresse. Il conserva sa seigneurie jusqu'à la suppression des titres nobiliaires en 1790 ; il fut plus heureux que beaucoup d'autres seigneurs de son époque, car l'échafaud ne fut pas teint de son sang. La France avait encore besoin de ses services; Napoléon Ier, arrivé au pouvoir, le nomma son chambellan ; il mourut sans laisser d'enfants mâles. Il n'eut de sa femme, née comtesse de Plettenberg, qu'une fille, Euphémie de Harchies; elle naquit le 15 mars 1773 et épousa en premières noces Joseph Thibault de Montmorency, dit d'abord le chevalier, puis le comte Thibault de Montmorency. Elle épousa en secondes noces le neveu de son premier époux Anne-Louis-Victor- Raoul, baron et duc de Montmorency, colonel de cavalerie et dernier représentant de la branche de Fosseux.  

Le 6 avril 1789 eut lieu à Bailleul une réunion de la noblesse des villes et châtellenies de Bourbourg, Bergues et Dunkerque, à l'effet d'élire des personnes de probité et d'intégrité requises pour comparaître, au nom de la noblesse de la Flandre maritime, aux États généraux convoqués en la ville de Versailles le 27 du même mois, et y faire les remontrances et propositions nécessaires au bien-être de cette province ; parmi ces députés se trouvait Mr le marquis de Harchies, seigneur de Drincham, porteur de deux procurations, de Mr Stappens et de Mr du Sart. 11 fut nommé parmi les six commissaires chargés de la rédaction des cahiers de doléances.  

La belle église de Drincham, reconstruite en 1688, ainsi que l'indiquent encore les ancres placées sur ses murs, dut subir en 1793 l'outrage des Vandales modernes. Les tombeaux des anciens seigneurs de l'endroit, les armes et blasons qui les surmontaient furent voués à la destruction.  

Ce ne fut pas encore assez pour les Iconoclastes du XVIIIe siècle, la nef seigneuriale, vaste nécropole, qui renfermait tant de sépultures de personnages illustres, devait également tomber sous la pioche des démolisseurs.  

L'église actuelle n'est donc qu'un fragment de l'église ancienne, et ce n'est encore que la partie la moins riche qui nous a été conservée.  

Lorsque la Convention prit possession des objets d'art que renfermaient les églises de la Flandre maritime, elle enleva de celle de Drincham : deux couronnes, deux cœurs, une médaille, un calice, deux boîtes d'argent et un ostensoir.  

En 1793, les habitants de Drincham eurent à souffrir du passage des troupes hanovriennes qui se firent écraser à Hondschoote par le brave général Houchard.  

En 1790, la France fut partagée en départements et cantons et Bergues devint chef-lieu de district et comprit dans sa circonscription les cantons de Bergues, Dunkerque, Hondschoote, Bourbourg, Esquelbecq et Watten, Drincham dépendait de celui d'Esquelbecq.  

Les choses ne restèrent pas longtemps en cet état. En effet, la Constitution de l'an III (22 août 1795) supprima les districts, qui furent cependant rétablis peu de temps après par le Consulat sous le nom d'arrondissement communal, mais en donnant à celui-ci plus d'étendue que le district et en ôtant au canton toute importance administrative. Drincham eut Dunkerque pour chef-lieu d'arrondissement et Bergues pour chef-lieu de canton.  

La Révolution française, qui transforma la vieille organisation sociale et soumit l'homme des champs à un régime nouveau, se serait presque passée inaperçue à Drincham, si la persécution ne s'était étendue sur le clergé et la religion catholique.  

C'était une grande privation pour les laborieux habitants de la commune de ne plus entendre la voix de leur pasteur, et d'apercevoir en ruines le temple qui renfermait les cendres de leurs seigneurs.  

Pendant un certain temps la cloche du matin resta muette ; elle n'appela plus à la prière de l'angélus et à ses travaux l'habitant de la commune; aussi lorsque les églises se rouvrirent, ce fut un grand bonheur pour le village.  

Depuis le commencement de ce siècle le chiffre de la population de Drincham est resté pour ainsi dire stationnaire, variant entre 240 et 350 habitants.  

L'Agriculture a, au contraire, fait de grands progrès; les assolements ont remplacé les jachères, les drainages, habilement pratiqués, ont permis de supprimer les larges fossés qui séparaient les champs, ainsi que les aunaies qui les bordaient et enlaçaient de leurs racines un quart des terrains labourables ; les chemins de terre ont été munis de chaussées empierrées qui permettent aux cultivateurs, de transporter les produits du sol en tout temps aux marchés voisins.  

Une école de garçons et une école de filles, dirigées par un maître et une maîtresse habiles, répandent dans le village les bienfaits d'une bonne instruction.  

En 1846, la population était de 260 habitants, la commune avait pour maire Mr Dupont et pour curé Mr Duwaisne.  

En 1866, la population était de 304 habitants, le maire était Mr Maegherman et le curé Mr Outtier.  

En 1876, la population était de 254 habitants, le maire Mr Teuf et le curé Mr Impe. Enfin, la population actuelle est de 244 habitants, et la commune a, à la tête de son administration, Mr Bertram et pour curé Mr Impe.  

La décroissance de la population de Drincham dans ces derniers temps, doit être attribuée aux mêmes causes que celles que l'on remarque dans toutes les communes éloignées des centres populeux où les usines et les manufactures emploient tous les bras libres.  

Autrefois, les jeunes filles trouvaient une occupation dans la famille; en hiver, elles filaient et, en été, elles se livraient aux travaux des champs. Aujourd'hui les filatures mécaniques ont fait reléguer le rouet au fond du grenier, et le manque de travail et plus encore peut-être l'attrait du luxe et du bien-être ont fait que la jeune paysanne est allée chercher à la ville des moyens d'existence.  
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